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Piles de vêtements, attrou-
pements, cris et agitations
sont, entre autres, les
signes distinctifs du Mutuki,
ces habits vendus en plein
air, voire à même le sol.
Des vêtements neufs ou
déjà portés à bon marché.
Des espaces de prédilec-
tion de la gent féminine. "MUTUKI", "MTK", friperie,toutes ces appellations dési‐gnent les petits commerces devêtements, chaussures, usten‐siles de cuisines installéspresque un peu partout danstous les quartiers de la capi‐tale gabonaise. Le cas le plusillustratif est celui de la ventedes vêtements, dont lesclients sont majoritairementles femmes. De Nzeng‐Ayong à Mont‐Bouët, en passant parNkembo, Awendjé, IAI, il n'estpas rare de voir des attroupe‐ments de femmes à la re‐cherche des vêtements.Parfois assises à même le solou sur des tabourets de for‐tune, ces dames cherchentdans des tas d'habits, des te‐nues à leur goût.   En effet, à "Mutuki", on peutretrouver tous types de vête‐ments. Robes, pantalons, che‐mises, jupes...  Il en  existe detous les goûts et de toutes lestailles. « Que vous ayez une
taille XXL ou S, soyez-en sûr,
vous trouverez votre compte »,assure un des vendeurs. Aussi, les habits vendus dansces petits commerces en plein

air sont‐ils, non seulement dequalité, mais ils sont aussi à laportée de toutes les bourses.Avec moins de 5000 francs,vous êtes certain de vous vêtirici. En clair, vous pouvez vousachetez un bas (jupe ou pan‐talon) et un haut de votrechoix, voire une paire dechaussures. En tout cas, le"Mutuki" fait des heureux.Il fut d’ailleurs un temps oùl’on pensait, à tort ou à raison,que le "Mutuki" n’était ré‐servé qu'aux personnes éco‐nomiquement faibles. Mieux,aux pauvres. Aujourd'hui, cen'est plus le cas. Les riches,tout comme les pauvres, ontrecours à la friperie. Nom‐breux ont compris qu'on n'yretrouve pas des ''chiffons''comme certains le pensent.Là‐bas, vous pouvez vous pro‐curer des vêtements de qua‐lité. Il suf"it juste de les fairepasser en machine et de lesrepasser ensuite. Selon certaines connaisseusesd'ailleurs, les vêtements du''mutuki '' sont des "ins de sé‐ries des grands magasinsd'Europe que les proprié‐taires des prêt‐à‐porter re‐vendent à nos commerçantsau moment des soldes. Aussi,étant donné qu'en Occident,on s'habille selon les saisons,les habits d'été ne sont‐ils pasceux de l’hiver. Lorsqu'ils pas‐sent d'une saison à une autre,les commerçants vident leursboutiques des anciens stockset les ravitaillent des vête‐ments adaptés à la nouvellesaison. Pour celles qui hési‐tent de s'asseoir des heuresdurant, parfois sous un soleilardant, dans l'optique de re‐trouver  ''des vêtement à leurgoût '', le supplice vaut la

"Mutuki": c'est dans la boue qu'on trouve l'or
Choses vues
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Assises sur des bancs de fortune, elles attendent les
nouveaux déballages...
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Ces habits sont parfois vendus dans un environne-
ment insalubre. Qu'importe pour les clientes.
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A Mutuki, on trouve 
de tout.

Ph
ot

o 
: R

.H
.A

C'est sans complexe que
les femmes se ruent sur les
Mutuki.
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marché de Nkembo.Que vouloir de plus, si s'habil‐ler ne vous ruine pas ? Si cer‐tains préfèrent faire leursachats dans des magasinshuppés, où le prix d'un seularticle peut régler une factured'eau et d'électricité, il n'enest pas moins que d'autres ontrecours au MTK. Ils se fontnon seulement des écono‐mies, mais s'achètent des vê‐tements uniques et originaux,à condition, bien entendu, desavoir faire le bon choix.

DEUX experts français, le sergent MikeBachelard et le caporal‐chef ThomasCharmillon, appartenant au très presti‐gieux Centre de formation au secours àvictime de Paris, ont séjourné, à Libre‐ville et Owendo, du 12 au 23 octobre2015, où ils ont animé une session deformation des formateurs des moni‐teurs gabonais de secourisme.Venant de Libreville, Franceville etPort‐Gentil, une vingtaine de sapeurs‐

Ils sont désormais aptes à former 
Renforcement des capacités des secouristes et sapeurs-pompiers locaux 
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Une phase de la formation dispensée par les experts
français aux soldats du feu gabonais et à 

des secouristes.
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pompiers gabonais ont béné"icié decette formation. Compte tenu de la mis‐ sion fondamentale de secours à la po‐pulation qui incombe à ces soldats du

feu, cette formation de deux semaines aporté à la fois sur des aspects théo‐riques et pratiques de la pédagogie dusecourisme. Ils pourront dorénavantformer eux‐mêmes en continu d’autrespompiers gabonais. En outre, ils sont désormais en mesurede proposer des formations aux pre‐miers secours aux populations. Cetteformation a pu être réalisée grâce à un"inancement et un investissement logis‐tique du Service de coopération et d’ac‐tion culturelle (SCAC) de l’ambassadede France au Gabon, avec l’appui duService de sécurité intérieure (SSI). La‐dite formation s’est achevée le 23 octo‐bre 2015, à la caserne desSapeurs‐pompiers d’Owendo, par uneremise d’attestations de monitorat auxparticipants.

Pour la première fois, Ma-
landa Loumouamou, mem-
bre de l’association
culturelle Aka-AfriKarib-
bean, initie cette aventure
artistique sous forme d'une
balade chorégraphique
scénographiée dans les
rues et places publiques
de Libreville.POUR la première fois, la danseprend ses marques dans la rue. Al'initiative de l'association Aka‐Afri‐

Karibbean artist et le réseau RueDance, en partenariat avec le Festi‐val international de danse au fémi‐nin, sous le patronage de l'Africanwomen entreprenership program(AWEP) Gabon, présidée par Ra‐chel Ebaneth, cet art gestuel s'estpratiqué, du 18 au 25 octobre der‐nier, sous l'angle de la proximité,par la mise en place de plusieursateliers avec des professionnels etpassionnés. D'une part, au lieu ditMonts de cristal, sous la directiondes groupes de danse Swedish fa‐mily de Suède et Yram de Côted'Ivoire. Et d'autre part, leséchanges entre slameurs, violonisteet danseurs.En effet, le Festival "Rue Dance

Gabon" est cette aventure artis‐tique sous forme d’une baladechorégraphique scénographiéedans les rues et places publiques deLibreville, avec but d’interpellerl’ensemble de ses habitants surl’importance de la préservation etde l’amélioration de notre cadre devie.L'espace urbain a donc été abordédans sa dimension scénographique,rassemblant ainsi des danseurs,chorégraphes, metteurs en scène,scénographes, musiciens, comé‐diens, etc., pour proposer une pro‐grammation artistiquecontemporaine et professionnelle.L'objectif "inal, ici, étant de fairevivre, ainsi qu'à la population ga‐

bonaise et aux artistes une nouvelleexpérience exceptionnelle de proxi‐mité. Pour Malanda Loumouamou, scé‐nographe et développeur duconcept "Rue Dance Gabon", il estpossible d'être créatif avec ce quinous entoure, et de proposer uneautre pratique de la ville. La clôture de ce festival "Rue DanceGabon" a eu lieu au siège du Ciciba,à Okala.Notons que la première édition decet événement culturel n'a été pos‐sible que grâce à l'afro‐détermina‐tion d'une génération d'opérateursculturels gabonais œuvrant pour lavulgarisation de la culture afri‐caine. 

Le festival "Rue dance" s'installe au Gabon
Danse urbaine
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peine d'être vécu. «A Mutuki, on trouve de beaux
articles et à des coûts raison-
nables», se réjouit Patricia,une cliente assidue, rencon‐trée lors de notre passage au

De nos jours, la danse dite contemporaine est un vé-
ritable moyen d’expression.
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A travers cette danse de création, l’artiste utilise son
corps comme vecteur de message.
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